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LE JEUNE CINEMA QUEBECOIS 

FRANÇOIS GIRARD 

Quand j'ai rencontré François Girard, il était encore sous le choc. Une volée de 
bois vert assénée par une partie de la critique montréalaise et, plus étonnant 
encore, une descente en flammes à l'émission de Radio-Canada «La bande des 
six» par nul autre que Gilles Carie. Injuste. Cargo est pour moi le plus intéressant 
et le plus prometteur des premiers longs métrages québécois révélés cette année 
au grand public. J'ai voulu, pour cette entrevue, dépasser les anecdotes de 
tournage. Comment devient-on cinéaste aujourd'hui? Comment un jeune 
réalisateur se débrouille-t-il dans la jungle des institutions dispensatrices de 
subventions? Et va-t-il encore au cinéma pour son plaisir? 

Francine Laurendeau 

JANVIER 1991 



LE JEUNE CINEMA QUEBECOIS 

Séquences — Où François Girard est-il né? 
François Girard — À Saint-Félicien, au Lac Saint-Jean. J'ai 
vécu sept ans au Lac Saint-Jean. Un truc de carré de sable 
surtout, mais quelque part, j'ai ma petite médaille de bleuet. 
J'ai vécu ensuite à Québec jusqu'à dix-neuf ans. J'ai étudié 
en communications, en sciences humaines; j'ai fait beaucoup 
de musique (j'ai un bac en jazz). 

— Est-ce que le désir de faire du cinéma était déjà là? 
— Quand je suis arrivé à Montréal, ce qui était le plus 
présent, ma passion, c'était la musique, le piano. C'est en 
communications que j 'ai connu Léa Pool dont je suis resté 
proche. Pour gagner ma vie, j'ai travaillé dans un centre de 
vidéo. J'ai fait du montage et, entre piano et montage, il y a 
eu comme un «switch» magique. Pour moi, la musique et le 
montage se touchent. Mais le déclenchement s'est produit 
avec Léa Pool. 

— C'était quoi, le travail avec Léa Pool? 
— J'ai été assistant à la production et stagiaire à la caméra 
pour son premier long métrage, La Femme de l'hôtel. Ça a 
été très important pour moi, parce que j'ai vécu toutes les 
étapes de son film, depuis le casting jusqu'au tournage. J'ai 
rencontré Michel Langlois à cette époque-là. Ça m'a permis 
de comprendre la langue et le fonctionnement de ce monde 
qui a ses lois. Ensuite, j'ai travaillé, par exemple, avec mon 
copain Bruno Jobin qui produisait à Québec des spectacles 
de musique. Et puis il est venu à Montréal, on a fondé une 
petite compagnie qui s'appelait Zone et qui a grossi au fil 
des années. On a travaillé très fort et on a eu beaucoup de 
chance. Une rafale de bourses. Le premier truc qu'on a 
produit, une fiction de six minutes qui s'appelait Le Train, on 
l'a soumis à plusieurs festivals (ça coûtait le timbre et 
l'inscription), et puis on a eu sept ou huit prix internationaux. 

— En somme, le succès immédiat . Pour vous, le 
débouché naturel, c'était la télévision? 
— Bien sûr que ça nous a donné un bon coup de pouce, ces 
prix. Mais nous avons eu énormément de difficultés à percer 
le club sélect de la télévision. Pour notre génération de 
réalisateurs et de producteurs, il n'y a aucune place pour une 
relève à la télé. Nous produisons des films de qualité qui 
sont achetés par les télévisions du monde entier. Sauf qu'ici, 
c'est bouché pour nous. Alors nous avons mis nos énergies 
dans le long métrage... Dès 1986, il y avait un projet qui 
s'appelait Cargo. Il y avait cet univers-là qui existait. Mais 
une idée comme Cargo, ça ne nous faisait pas tourner, ça 
ne nous faisait pas manger, ça ne nous faisait pas apprendre 
notre métier. Bruno a développé pour la télévision une 
émission qui s'appelait Zone 4. Dans ce cadre-là, j'ai fait un 
vidéo avec Michel Lemieux qui a entraîné plusieurs offres. 
J'ai réalisé, par la suite, près d'une dizaine de vidéo-clips, 
une bonne façon d'apprendre mon métier en travaillant avec 
les techniques. La réalisation, ça s'apprend aussi sur le 
plateau. 

— La première école aura donc été le plateau et non 
l'université. Un apprentissage sur le tas, comme les 
cinéastes des générations précédentes qui découvraient 
leur métier en travaillant à l'O.N.F. 
— Avant d'arriver à Cargo, j'ai participé à au moins trente 
productions. C'est beaucoup de préparation, beaucoup de 
tournage, beaucoup de montage, beaucoup de son, 
beaucoup de musique, beaucoup de postproduction. 
Beaucoup de monde aussi. On apprend à «dealer» avec le 
monde. Il faut rencontrer les artistes, respecter ces gens-là, 
créer un mouvement d'équipe autour d'une idée. Inspirer la 
confiance. Aussi, j'ai appris qu'on n'a jamais fini d'apprendre. 

— On parle beaucoup ces temps-ci d'une nouvelle école 
de cinéma, le futur Institut national de l'image et du son. 
— Je ne voudrais pas paraître trop catégorique. Oui, le 
projet de l'INIS m'intéresse beaucoup. Je leur ai soumis mes 
commentaires. J'espère de nouveau collaborer avec eux 
d'une façon ou d'une autre. Mais, pour l'instant, quand on 
parle de réalisation, il faut avoir les outils dans les mains. Le 
savoir scolaire ne suffit pas. Apprendre sur le tas, c'est la 
dure école. On s'est appuyé et on s'appuie encore sur des 
compagnies qui sont fragiles. Cargo a été produit par notre 
compagnie Velvet Caméra, avec Bruno Jobin. On est allé 
chercher l'expertise de Francine Forest. Mais ce sont des 
compagnies extrêmement fragiles, parce que vouées à une 
recherche cinématographique, non à une recherche de gros 
profits. Il faut se battre, travailler très fort. Le temps que nous 
bouffe cette infrastructure ne laisse pas de place à autre 
chose. J'ai l'impression d'y avoir entièrement consacré mes 
sept dernières années. Depuis que j 'ai terminé Cargo, je 
commence à prendre des fins de semaines. C'est 
absolument nouveau pour moi. 

— Comment un jeune réal isateur arr ive- t - i l à faire 
accepter le scénario de son premier long métrage par 
les bureaucrates des institutions qui subventionnent 
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notre cinéma? Est-ce que c'est une étape diff ici le à 
franchir? 
— Évidemment, il faut vivre avec le système. Nous avons un 
cinéma d'institutions, ce n'est pas la loi de Hollywood. C'est 
sûr qu'il y a beaucoup d'intervenants et qu'ils ne sont pas 
tous compétents. Cela dit, Bruno Jobin a beaucoup de flair. 
Et il y a des gens qui nous ont repérés très vite dans les 
institutions, surtout à la SOGIC. Ils ont cru au projet, ils nous 
ont soutenus, leur confiance ne s'est jamais démentie. Nous 
avons eu de la chance. Non, la barrière infranchissable, c'est 
le club sélect de la télévision dont je parlais tantôt. Ce qui fait 
la beauté de notre métier, c'est que le cinéma est toujours à 
l'affût de quelque chose de neuf. À chaque projet, qu'il soit 
personnel ou documentaire, on part toujours à la découverte 
d'un mystère. Qu'on travaille avec des danseurs, des 
musiciens, ou avec madame Phyllis Lambert pour son 
Centre canadien d'architecture, c'est fabuleux de rencontrer 
ces gens-là, ces univers différents. Nous avons même fait 
des installations pour les Cent jours d'art contemporain. Le 
cinéma est une ouverture sur le monde. 

— La notion d'équipe est importante. 
— J'ai beaucoup de mal à dire «je». À part la publicité que je 
fais chez Cinélande, tout ce que j'ai fait depuis sept ou huit 
ans, c'est avec Bruno Jobin. Mon directeur-photo, c'est 
Daniel Jobin. Mon monteur, les gars de musique, ce sont 
des gens avec qui j 'a i voulu continuer de travailler pour 
Cargo. Il y a eu des résistances: pour mon premier long 
métrage, on aurait voulu m'entourer de techniciens stars. J'ai 
tenu bon. Et Cargo est vraiment le fruit d'un travail d'équipe. 
Même que je vis en ce moment une véritable dichotomie. 
Depuis la sortie de Cargo, on médiatise à l'extrême François 
Girard. Je me promène, je fais des entrevues partout. Mais, 
au fond, je suis le porte-parole. Je ne veux pas nier mes 
responsabilités d'auteur. Mais sans équipe, tout seul avec 
mes scénarios, je n'irais pas loin. 

— Quand on est cinéaste, va-t-on encore au cinéma? 
— Je suis très bon public, même s'il y a des périodes où je 
suis moins disponible. En période de montage, par exemple. 

Mais règle générale, j'adore aller au cinéma. Si on veut 
parler de grands maîtres, je citerai Orson Welles pour sa 
stature d'artiste, la virtuosité de Hitchcock, la folie de 
Polanski, la grande poésie d'Antonioni et de Wenders, 
l'extrémisme de Fassbinder, l'éclatement de Ruiz (j'étais du 
reste flatté, récemment, d'accompagner Raul Ruiz dans la 
poubelle où nous jetait Luc Perreault). Et la vision poétique 
d'André Forcier. Je trouve très encourageant le succès 
d'Une histoire inventée. Ça ouvre des portes, ça fait 
respirer. 
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